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            Échec et mat à l’automate

            
                La dépouille du centaure gisait au centre de la cour fermée sur trois côtés. Aux fenêtres, aux balcons et sur les marches du perron se tenaient les invités de Titania et d’Obéron, troisième du nom. Dans un silence respectueux, ils attendaient le signal de la curée. La peau de la chimère avait été arrachée jusqu’à la tête qu’elle recouvrait comme une nappe sanglante.

                L’ingénieur-mage, en retrait, scrutait la foule fascinée et horrifiée. Ce centaure était une bête sauvage. Il ne possédait pas plus de jugeote qu’un cerf dix-cors. Mais il incarnait aussi la noblesse dont les hommes s’étaient défaits. Le centaure avait été acculé au carrefour du Puits-du-Roi, dans la Forêt sacrée, et achevé de trois coups de fusil par l’empereur en personne.

                Dire que ses ancêtres enseignaient autrefois aux héros de la mythologie comment monter les dieux les uns contre les autres, tromper le Sphinx et se défier des sirènes…

                — Cette saleté a dévoré deux petits bergers la semaine dernière, rappela le duc de Vallombreuse à Beauregard dont il sentait l’hostilité. Ils étaient méconnaissables. Un vrai massacre.

                Le ministre des Affaires étranges venait de se glisser derrière son mage. Le duc n’ignorait rien du combat que menait Beauregard pour sauver les restes de la Féerie harcelée, démantelée, pourchassée par le Pouvoir. Beauregard avait transformé son hôtel du Mont-Rouge en arche. Il y recueillait les féeriques. En toute illégalité.

                Et en vain.

                Obéron, ses architectes, ses hauts fonctionnaires, soufflaient les derniers feux de la Magie dans cette partie de l’Ancien Monde. La carcasse, au milieu de la cour, était une preuve parmi tant d’autres de leur réussite.

                Des valets de pied en culotte courte et cheveux poudrés sortirent du relais en file indienne. La première famille de Sequana fit son apparition sur le perron impérial. Le prince, plus excité que jamais, tenait un arc et décochait des flèches invisibles à la bête déjà morte. Sa mère le calma en posant une main sur sa tête. Titania étudia ensuite la Cour, sur les balcons et en contrebas. Beauregard mit son chapeau mécanique de guingois pour échapper à son inspection.

                Les valets délimitèrent un large ovale autour du centaure. Chacun portait une pique surmontée d’une corbeille de fer contenant de l’étoupe imbibée d’esprit de vin. Du sel de cuivre avait été mêlé au liquide. Un ordre, une étincelle et, soudain, quarante flammes aux reflets verdâtres éclairèrent la scène. L’effet était fantastique au possible.

                
                « On se croirait dans le dernier opéra à la mode », grinça intérieurement le mage.

                La générale de la Féerie ayant pour titre Les Pilules du diable – trois actes et vingt tableaux – avait lieu ce soir aux Bouffes séquanais de son ami Orphée. Doré avait dessiné les décors et Franckaërt parfumé les actrices. Polidori, sans doute, les ferait danser, plus tard, avant de prélever sa dîme écarlate. Ardan, avec son ventre et sa verve, serait aussi de la fête. Beauregard aurait donné un bras pour être des leurs, à trente lieues de cette bouffonnerie sanglante.

                La meute se présenta, menée par le maître d’équipage et les piqueurs. Les chiens se couchèrent sur un ordre. Obéron glissa un mot à l’oreille de son épouse. Elle rit.

                — Sonnez la Royale ! ordonna l’empereur.

                Les chasseurs abouchèrent leurs instruments et soufflèrent l’hymne. Un concert d’aboiements qui devait s’entendre au plus profond de la forêt les accompagna. La foule, au diapason, se tendit. Beauregard tenta de refouler le frisson qui lui parcourait l’échine.

                Un valet s’approcha du centaure. Il souleva la couverture de peau, saisit une corne courbe, exhiba la tête tuméfiée et tellement humaine, marquée par la rage et la douleur d’avoir failli à la traque, à sa race et à son sang. L’ingénieur-mage serra les poings de colère. La meute, folle mais libre de tout lien, attendait que le maître d’équipage abaissât son fouet.

                Ce qu’il fit.

                
                Le valet se mit vite à l’abri alors que les chiens se précipitaient sur la chimère. Un claquement les figea tous, gens et bêtes. Le chef de meute, extension de celui qui se tenait sur le balcon, montrait son pouvoir. Les chiens s’étaient arrêtés à un mètre de ces deux cents kilos de viande fraîche. Aplatis, ils attendaient que l’autorisation leur soit de nouveau donnée de courir sus à la dépouille.

                Les porte-torches, impassibles, éclairaient la scène de lueurs verdâtres venant tout droit de l’enfer.

                Un méchant vent de novembre se leva et tordit les flammes. Les cent convives eurent hâte de retourner dans le relais pour boire, manger, jouer, intriguer. D’un geste, Obéron ordonna qu’on en finisse. Le maître d’équipage abaissa son fouet. Les chiens sautèrent sur le centaure.

                De la masse noire, rouge, blanche, grouillante, s’échappaient morceaux de chair, gerbes de sang et craquements d’os. L’ingénieur-mage en avait assez vu. Il fendit la foule et laissa la curée derrière lui pour rentrer dans le palais.

                La reine Titania suivit sa silhouette élancée du regard. À côté d’elle, le prince, fasciné par le spectacle, donnait des coups de mâchoires dans le vide et, les yeux exorbités, bavait, fou.

                 

                Ce soir, on inaugurait la première série d’automne du relais de Bonrepos. Une centaine d’invités auraient l’insigne honneur de partager le quotidien des souverains, cela une semaine durant. L’étiquette serait moins pesante qu’au Château, en ville. On chasserait, on jouerait à la charade, on danserait, on échangerait des cancans… et on craindrait les éventuels féeriques qui auraient pu s’introduire dans la place.

                Obéron avait de bonnes raisons de s’inquiéter, vu la façon dont il les traitait. Quelques faits marquants avaient érigé un solide mur d’inimitiés entre les Feys et le pouvoir impérial : le massacre de la folie Monceau, les destructions massives de refuges comme le boulevard du Crime, la multiplication des lampadaires qui permettaient à la lumière de prendre le pas sur les ténèbres, une justice à deux vitesses…

                Un gobelin arrêté en état d’ivresse sur la voie publique risquait désormais l’emprisonnement au Mont-Tombe ou ailleurs, voire la déportation pure et simple. Les forts des Halles, dignes descendants des mythiques géants, s’en étaient émus. Ils avaient osé se rassembler devant le Château trois semaines plus tôt et réclamer une entrevue avec l’empereur. La troupe avait tiré après une simple sommation. Personne ne savait combien de colosses étaient tombés. Depuis, les Halles, en grève, étaient closes.

                La spirale dans laquelle Obéron s’était engagé le rendait plus paranoïaque que jamais. Le nombre de dragons, de cent-gardes et d’empathes qui le protégeaient à la ville comme à la campagne avait été triplé. Un tiers du budget du Château était désormais consacré à la protection de son maître. Un marmouset n’aurait pu atteindre la loge du concierge du relais sans se faire repérer.

                
                N’empêche, Obéron avait requis la présence d’un ingénieur-mage pour patrouiller incognito dans les parages lors de cette première soirée.

                Georges Hercule Bélisaire Beauregard avait déjà montré ses capacités dans la villa pompéienne du prince Udolphe1, et Obéron avait insisté pour que ce fût lui et pas un autre. S’il n’obtempérait pas, il risquait la sanction. Et s’il tombait, les ardents, les folles fées, le Scalde, Isis, tous ceux qu’il hébergeait dans son hôtel tomberaient avec lui. Aussi, le mage avait obéi. Mais de mauvaise grâce.

                La fin de la curée ramena les hommes en cravate blanche et habit bleu et les dames en toilette de bal à l’intérieur du relais. Après le dîner, elles s’enfermeraient avec Titania. Sans doute le ministère avait-il mis un agent du beau sexe sur l’affaire.

                Les valets de pied prirent chapeaux et tricornes pour les poser sur les meubles. L’adjudant général indiqua que le dîner était servi. Chacun se rendit dans la salle à manger et trouva sa place, selon le protocole. Au menu : foie de veau sauté à l’italienne, homard sauce rémoulade, petites galettes de ménage. Le repas léger serait expédié pour laisser la part belle aux amusements, après.

                Un domestique attendait derrière chaque couvert. Vallombreuse hérita de la droite de l’empereur. Le ministre pouvait donc protéger son souverain efficacement. Beauregard informa l’adjudant général qu’il ne mangerait pas. Il comptait se promener au hasard dans le relais, dont le nom, modeste, cachait en réalité un véritable palais.

                Obéron Ier avait aimé Bonrepos, quelque cinquante ans plus tôt. Le Stratège de cinq pieds deux pouces, ce qui n’était pas si petit, avait marqué l’endroit de son empreinte. Dans la chambre des cartes. Dans le salon topographique, tout or et damas cramoisi. Dans le parc qui ouvrait des perspectives sur quatre lieues.

                Son neveu, dont les conquêtes ne se jaugeaient pas en acres, mais en soupirs, avait ajouté billards et pianos mécaniques, meubles à conversations, chinoiseries pour sa femme, salle des maquettes pour son fils ainsi qu’une série d’accès secrets et de couloirs d’entre-murs lui permettant de trombiner ses courtisanes pendant que Titania jouait au baguenaudier avec ses dames d’honneur.

                Beauregard traversa les salons que les domestiques préparaient pour la suite des festivités, les cuisines et les écuries, les communs puis les combles, sans découvrir quoi que ce soit de suspect. En poussant une porte au hasard, il se retrouva sur l’antigalerie de la salle de bal. Un tableau intitulé La Revue des ombres le surplombait. Il montrait Obéron Ier regardant défiler les spectres des soldats morts pour l’avoir suivi dans ses conquêtes. Cette scène avait réellement eu lieu, au pays des pharaons ou près de la Moskowa, il ne savait plus. L’empereur avait vraiment vu défiler une armée de spectres. Cela l’avait précipité dans la démence.

                Le remue-ménage, en contrebas, indiqua que le dîner s’achevait. Beauregard était coincé sur cette galerie. Il n’allait pas refaire tout le chemin en sens inverse ! Il sortit une petite boîte de métal qui contenait une poudre argentée dont il lança une pincée. Il prit son élan et, avec élégance, se laissa tomber dans la salle de bal, cinq mètres plus bas. La poudre de Blondin, l’homme qui défiait l’équilibre, permit au mage de descendre lentement, comme s’il se laissait porter par des fils invisibles.

                Il épousseta son habit et se dépêcha de rejoindre le fumoir, plus fauve que jamais.

                 

                Obéron exhibait ses capacités, bien réelles, au jeu de palet qu’il affectionnait. Les chambellans, ambassadeurs, scientifiques, artistes piégés dans son aura, aussi brillants fussent-ils, riaient à chacune de ses sottises et applaudissaient à chacun de ses coups. Lassé, l’empereur proposa une partie de toupie hollandaise. Suivraient les danses sur le piano mécanique, la mazurka de la boulangère…

                Le mage sortit prendre l’air.

                Carrick et canne-épée étaient restés au vestiaire. Sur cette terrasse, sous les étoiles, Beauregard envisageait sérieusement d’aller les récupérer et de, tout simplement, filer à l’albionaise. Hélas ! il n’était pas venu seul. Il ne pouvait laisser Jeanne derrière lui.

                Il attrapa un mégot de cigare au fond d’une de ses poches. Il l’avait piqué dans un cendrier à la Halle aux Feys divers, dans l’après-midi. Les pensées de celui qui l’avait commencé se transmettraient à lui avec la fumée. Peut-être le réconforteraient-elles ?

                Il alluma, inhala, sentit.

                
                Le mégot avait été fumé par un homme-lézard. Le mage vit sa vie défiler devant ses yeux. Les brimades jusqu’à l’adolescence. L’achat par un cirque ambulant. La fuite. Le travail comme ramoneur. Quelques années de bonheur relatif, puis la chute lorsque Hoffmann, préfet de Sequana, avait dressé une liste de métiers interdits aux féeriques, catégorie dans laquelle celui du monstre avait été rangé. La suite coulait de source : chômage, misère, illusion de réconfort cherchée dans l’ambroisie frelatée…

                Beauregard jeta le mégot sur le côté. Il en avait assez vu.

                — Vous pensez pouvoir le surveiller d’aussi loin ?

                Le duc de Vallombreuse venait tenir compagnie à son fonctionnaire. Lui aussi avait besoin de prendre l’air.

                — Je ne m’inquiète pas pour lui. Cinquante couches de flagornerie le protègent mieux qu’un phoque ses enveloppes de graisse.

                Les deux hommes se turent. Ils étaient d’accord concernant Obéron. Mais ils ne pouvaient l’exprimer à trop haute voix. Le duc sauta du coq à l’âne.

                — Jeanne est à votre service depuis… combien… neuf mois ?

                Vallombreuse voulait parler du vibrion joyeux qui s’était invité dans l’existence de l’ingénieur-mage.

                — Oui. Depuis que je l’ai sortie du Grand Puits.

                — Un bon élément.

                
                Le duc n’avait pas besoin d’accrocher un point d’interrogation au bout de sa phrase. Jeanne s’était révélée faite pour ce travail… et ingérable. Somme toute, l’alter ego idéal de son interlocuteur.

                — Où est-elle, d’après vous ?

                L’empereur avait donné carte blanche à son ministre des Affaires étranges pour tester le relais de Bonrepos. Le duc avait donc demandé à Jeanne, avec l’aval de son tuteur, de s’introduire de quelque manière que ce soit dans la chambre du Premier, au bout de l’aile nord, et aussi bien gardée que la banque de Sequana, dans le sixième quartier. Si Jeanne atteignait le lit d’Obéron, toute sa sécurité serait à revoir.

                — On dirait que Vénus va bientôt entrer dans la constellation d’Ophiucus, éluda le mage, la tête dans les étoiles.

                — Moui.

                Vallombreuse laissa Beauregard à son mystère et retourna dans le palais plus anxieux qu’il n’en était sorti.

                 

                Son kilzim, écharpe mède imprégnée de magie, aurait pu la porter dans la chambre par la fenêtre. Redoutant une visite d’étranges, Obéron avait sûrement érigé des défenses surnaturelles autour des accès atypiques. Jeanne n’avait aucune envie de se frotter à des gargouilles cracheuses de venin ou à un sort de pétrification. Beauregard lui en avait envoyé un, une fois, pour lui montrer. Les démangeaisons qui accompagnaient le sort avaient failli la rendre folle.

                
                Elle avait donc choisi de passer par la grande porte. Après tout, ceux qui gardaient l’endroit étaient sûrement habitués à ce genre de personne. Pas si sûr, d’après le regard que les deux zouaves en faction en haut de l’escalier nord lui jetèrent lorsqu’ils virent approcher l’adolescente tout en muscles et en nerfs – l’empereur les préférait plus mûres et enrobées.

                — Qui vive ? firent-ils en croisant leurs carabines.

                Jeanne, canaille et sublime, son manteau oriental descendant jusqu’à ses bottes tartares, posa les mains sur ses hanches. Elle souffla sur la mèche de cheveux qui tombait sur son front. La virgule de feu retrouva sa position initiale, inversée.

                — Béryl ? proposa-t-elle en guise de mot de passe.

                Bons petits soldats, les zouaves se mirent au garde-à-vous, lui ouvrirent les portes et les refermèrent derrière elle. Jeanne traversa la pièce vide comme à la parade. Là-bas, deux dragons, sabres au clair, attendaient.

                — Qui vive ? répétèrent-ils.

                — Bézoard, trouva Jeanne.

                Les portes s’ouvrirent devant elle de nouveau. De nouveau, un salon l’avala. Il lui fallut franchir encore deux sentinelles, cent-gardes et empathes, avant de pouvoir accéder à la chambre d’Obéron.

                — Bétyle et béchamel, grogna-t-elle. C’est la Sainte-Berthe aujourd’hui ou quoi ?

                Jeanne possédait le don de clairvoyance. Elle lisait dans l’esprit des gens. Ce qui pouvait s’avérer pratique pour livrer des mots de passe a priori secrets.

                Elle déambula dans la chambre, regarda par la fenêtre, manipula les sulfures sur la commode. Le mage lui avait demandé de rapporter quelque chose de son expédition afin de prouver à Obéron qu’elle avait franchi toutes les protections.

                La table de nuit cachait une bible. Jeanne tassa trois oreillers, s’allongea en laissant ses bottes pendre dans le vide, ouvrit le livre au hasard. Le texte avait été imprimé en morphéa, typographie utilisée contre les insomnies. Le sommeil saisit la jeune fille sans qu’elle s’en rendît compte.

                Lorsqu’elle se réveilla, elle n’avait aucune idée du temps qui venait de s’écouler. En revanche, elle savait qu’un bruit très particulier l’avait arrachée au sommeil. Un feulement.

                Ses cheveux se hérissèrent. Un gros chat partageait la pièce ténébreuse avec elle. De type couguar ou jaguar.

                Elle se redressa tout doucement, se leva, longea le lit.

                Une forme noire glissa dans un rayon de lune. Un pas feutré l’accompagnait.

                Jeanne n’avait pas besoin de voir les crocs du félin. Ni de les compter. Elle les imaginait très bien. Elle continua à reculer en direction de la double porte. Du moins, l’espérait-elle. Ses fesses rencontrèrent une paroi. Elle tâtonna, à la limite de la panique.

                L’animal feula dans sa direction. Deux lunes argentées la suivaient. Impossible de dire à quelle distance.

                
                La main gauche de Jeanne tomba sur une poignée. Elle la manipula frénétiquement, ouvrit la porte dans son dos, bascula de l’autre côté, referma derrière elle.

                Le noir, ici, était total. Elle qui pensait se retrouver dans un de ces salons… Elle s’était munie d’une lancette au phosphore. Une flamme blanche irradia dès qu’elle en ôta le capuchon.

                L’entre-murs. Le corridor large de cinquante centimètres et haut de deux mètres continuait droit dans le relais. Il la mènerait bien quelque part. En tout cas, le fauve qui gardait la chambre d’Obéron III ne l’avait pas suivie.

                Un mouvement, à ses pieds, lui prouva le contraire.

                Le jaguar venait de passer la tête par une chatière pratiquée dans le mur à côté de la porte. Ses yeux jaunes étaient fixés sur l’intruse.

                Jeanne lui donna un coup de botte dans le museau avant de s’enfuir. Mauvaise idée. La bestiole se glissa dans le couloir et s’élança après elle, furieuse.

                 

                Un singe articulé arborait un œil unique et exorbité, l’autre ayant été arraché depuis belle lurette. Des grenouilles gisaient, éventrées, leurs ressorts déroulant des torsades pathétiques. Le cheval mécanique avait apparemment servi pour un rodéo. Seuls les instruments de torture, baguettes de tambour, sifflets et fouets d’enfant au manche entouré de spirales dorées étaient sagement disposés sur une table que le prince impérial était en train de saccager. Il grattait le vernis à l’aide d’un poinçon. Son graffiti ressemblait vaguement à un œil emprisonné dans une pyramide.

                Beauregard aplatit son chapeau mécanique et le déplia dans un claquement sec. Comment avait-il pu se laisser piéger ? De retour dans le palais, il avait discuté avec Nieuwerkerke, le conservateur du musée des Souverains. Le prince impérial était venu chercher les adultes pour les traîner dans sa salle de jeux. Il s’ennuyait. Nieuwerkerke avait réussi à s’esquiver, lui. Le mage, idiot, était resté. Et il n’osait plus repartir. Manquerait plus que le môme aille pleurer dans la crinoline de sa mère.

                — Cette table ne vous a rien fait, remarqua-t-il.

                Le prince de 10 ans tourna vers l’adulte une face aux yeux cernés, quasi amphibienne.

                — Il paraît que le musée Barnum de Gotham a brûlé la semaine dernière, dit l’enfant. Je l’ai lu dans un journal. Le reporter racontait que les créatures hurlaient dans le brasier.

                Beauregard croisa les mains et les tint serrées à s’en blanchir les phalanges. S’il les laissait libres, elles risquaient d’étrangler le morveux, qui ajouta :

                — J’aurais bien voulu les entendre.

                Les cadavres de la sirène de Zanzibar, du cyclope de Chypre et de l’homme chauve-souris avaient été retirés des décombres, noirs et friables comme des morceaux de charbon. Beauregard, gagné par la rage, s’était offert une heure de pancrace avec le Scalde après l’avoir appris. La séance de lutte ne l’avait pas vraiment calmé.

                Le prince recula pour juger son graffiti.

                
                — Zoli, décréta-t-il.

                Il plongea sous la table et en tira une boîte toute neuve provenant du Paradis de l’enfance, d’après l’étiquette. Il arracha les rubans qui l’entouraient, en sortit une série de tubes, de petits personnages et une sphère dans laquelle pulsait une lueur bleutée, aussi maligne que la sauvagerie animant les pupilles du démon impérial. Beauregard reconnut un grisou. Le jouet catastrophe permettait de reproduire un accident de mine. Il ne pouvait servir qu’une fois. Mais il faisait fureur chez les lardons de l’élite.

                — Une fée a abordé papa, dans la rue, hier. Elle sentait pas bon. Pourquoi les Feys puent toujours autant ?

                Le mage se leva. Il en avait assez entendu. Qu’il aille au diable ! Le prince comprit son intention.

                — Je ne dois pas rester tout seul, menaça-t-il. Si vous me laissez, je le dirai.

                — Vous n’avez pas une nounou ?

                — Constance ? (Il haussa les épaules.) Partie. (Loin, espéra Beauregard.) Elle sera punie. De toute façon, je ne m’amusais pas avec elle.

                — Pourquoi ? Elle n’aimait pas arracher les ailes de poupa poudica avec Votre Majesté ?

                Le prince ignora l’ironie et répondit, tristounet :

                — Nan. Elle jouait tout le temps aux échecs.

                L’enfant désigna une partie inachevée sur un échiquier, dans un coin de la pièce.

                — Et elle me battait.

                Le mage éprouva une certaine sympathie pour cette Constance. Elle battait le prince impérial… Le rêve.

                
                Beauregard s’arracha à la vision délicieuse. Il n’avait plus rien à faire ici. Il trouverait bien un courtisan pour le remplacer. Et puis, il avait hâte de savoir si Jeanne avait rempli sa mission. Il enfila son carrick devant un miroir. Le prince, comprenant que l’adulte n’avait cure de ses menaces, devint rouge de fureur. Dans le reflet, Beauregard le vit brandir la sphère contenant le grisou.

                — Si vous le libérez, il va provoquer quelques dégâts, affirma le mage aussi calmement que possible.

                Adulte et enfant se défièrent du regard par miroir interposé. L’ingénieur haussa les épaules.

                — Après tout, c’est votre aff…

                Le miroir explosa. Jeanne surgit de la pluie de débris. Elle atterrit dans les bras de Beauregard qui, d’un mot, avait figé les milliers de fragments de verre coupants comme des rasoirs. Un claquement de doigts. Ils tombèrent sur le plancher.

                — Qu’est-ce que vous fabriquiez dans l’entre-murs ? demanda le maître à son élève.

                Jeanne, à part une coupure à la tempe, n’avait rien. Ce qui ne l’empêcha pas de crier et de se cacher derrière le mage.

                Du couloir bondit un jaguar, toutes griffes dehors. Il se réceptionna dans le salon de jeux, renversant une armée de plombs. L’animal au pelage bleuté feula en direction de la gazelle qu’il avait poursuivie jusqu’ici et de l’homme qui la protégeait. Il s’apprêta à sauter à la gorge de Beauregard.

                — Couché !

                
                Le prince avait posé sa sphère sur la table et attrapé un de ses fouets d’enfant. Il le fit claquer sous le nez du chat géant qui s’aplatit, les oreilles collées contre le crâne. Des valets surgirent dans la pièce, ainsi que Vallombreuse.

                — Que se passe-t-il ici ? exigea-t-il de savoir.

                — J’ai échoué, avoua Jeanne. La bonbonnière était bien gardée.

                Beauregard ne l’écoutait pas. Il fixait l’échiquier qui, malgré le remue-ménage, n’avait pas bougé.

                Dans le grand salon, l’orchestre s’était tu. Le prince donnait des petits coups du bout de son fouet sur la truffe de l’animal, soumis. Le mage, lui, étudiait la partie d’échecs inachevée. Vallombreuse s’approcha, gagné par l’inquiétude de son agent.

                — La reine noire met en échec le roi blanc, constata le ministre.

                Un silence lourd de sous-entendus s’installa entre les deux professionnels du mystère.

                — Où est l’empereur ? voulut savoir Beauregard.

                — On ne l’a pas vu depuis au moins une heure.

                — En tout cas, il n’est pas dans sa chambre, assura Jeanne.

                Le ministre, le mage et son assistante sortirent. Ils croisèrent Titania et ses dames de compagnie. Dans leur dos, le prince beugla :

                — Il est parti sans mon autorisation !

                Ils débouchèrent dans la salle à manger où régnait une certaine agitation. Un vieillard, à l’écart, affichait un calme olympien : Léon, le valet de chambre d’Obéron, son domestique le plus intime. Vallombreuse alla droit vers lui.

                — Dites-moi où est l’empereur.

                Léon hésita. Il avait reçu une consigne.

                — Il pourrait être en danger de mort, insista le ministre, chuchotant.

                — L’Aigle est parti pour la gare. Il voulait rentrer à Sequana. Son train l’attendait.

                — Son train et une certaine Constance ? ajouta le mage.

                L’expression de Léon fut facile à interpréter. Vallombreuse tira Beauregard à l’écart.

                — Qui est cette Constance ?

                — La nounou de Pénible Ier. Mais je la soupçonne de porter un autre nom.

                — L’échiquier, comprit le ministre.

                Jeanne, elle, ne comprenait rien. Ce qui ne l’empêcha pas de suivre les deux hommes au vestiaire, puis dans un coupé qui attendait devant la grille. Vallombreuse indiqua :

                — À la gare !

                À ce moment, une explosion ébranla le palais. Des feux de Saint-Elme illuminèrent les fenêtres du salon de jeux.

                — Le grisou, expliqua simplement le mage.

                 

                Fers des chevaux produisant des étincelles. Ressorts et caisse méchamment malmenés. Allure démentielle. Si les rues n’avaient été désertes, leur coupé aurait pu être confondu avec la charrette de l’ankou lorsqu’il effectue son tour des morts lors de la Nuit des merveilles. Cela n’empêchait pas Jeanne d’écouter la leçon de criminologie fantastique que le mage et son ministre étaient en train de lui donner.

                — Un horloger génial du nom de Maelzel créa, il y a de cela un siècle, un automate joueur d’échecs, commença Beauregard.

                — L’automate ne cachait aucun truc. Personne ne se glissait à l’intérieur.

                — Un esprit l’habitait.

                — Celui d’Asmodée.

                Entendre parler d’un automate habité par un esprit démoniaque ne troublait pas Jeanne plus que cela. À l’hôtel Beauregard logeaient deux machines, Condé et Colombine, qui s’aimaient d’un amour tendre. Bien que, ces derniers temps, il y eût de l’eau dans le gaz. De plus, Asmodée ne lui était pas inconnu. Albert le nécromant et l’amoureux des textes anciens lui avait fait la leçon à son sujet.

                — Aux enfers, il dirige les maisons de jeu, récita-t-elle. On dit qu’il a une tête de buffle, d’homme et de bélier, une queue de serpent et des pattes d’oie.

                — Saleté de folklore, grogna Vallombreuse. Je suis fatigué de gérer les hybrides nés des croyances populaires.

                Tant que la mort l’attendrait au tournant, l’homme se raconterait des histoires pour se rassurer ou se faire peur. La superstition avait de beaux jours devant elle.

                — N’empêche, reprit Beauregard. Le joueur d’échecs a vaincu les plus grands. De Sequana à Petropolis. De Byzance à Benatky. Souverains, diplomates, chefs de guerre ont été mis échec et mat. Jusqu’à sa dernière partie. Face à Obéron Ier.

                — Laissez-moi deviner, intervint Jeanne. Il l’a battu.

                — Non. L’empereur, mauvais joueur, a abandonné avant le coup fatal.

                — La reine noire mettant en échec le roi blanc.

                — L’automate est devenu furieux. L’empereur est passé à ça (Vallombreuse montrait l’épaisseur d’une ablette entre deux doigts) de le payer de sa vie. La machine a été maîtrisée et démontée. Ses pièces ont été éparpillées aux quatre coins de l’Empire.

                — So what ?

                Jeanne n’avait aucun sens des convenances. Elle s’adressait à un ministre, tout de même ! De plus, elle truffait ses interventions d’albionismes dont elle s’était entichée. Cela horripilait Beauregard qui entretenait avec l’autre côté du Détroit une relation plutôt houleuse. Pour parler franchement, le peuple de l’Île lui tapait sur les nerfs. À Sequana, il ne se privait pas d’envoyer dans une mauvaise direction les touristes de New London qui lui demandaient leur chemin.

                — Démanteler l’automate a libéré Asmodée, continua Vallombreuse. Son dossier est ouvert depuis trois générations au ministère de l’Étrange. Nous nous doutions que l’esprit frapperait de nouveau.

                Jeanne ne comprenait toujours pas. Le mage acheva d’éclairer sa lanterne.

                — La partie en cours, dans le salon de jeux du prince impérial, était la même que celle qu’Obéron Ier abandonna. Constance, la gouvernante de cet ab… adorable garçon, est en ce moment même avec l’empereur.

                — Il ne s’agit pas de Constance, mais d’Asmodée.

                — Vous parviendrez à faire quelque chose de cette jeune recrue, jugea Vallombreuse, optimiste.

                Beauregard, lui, paraissait sceptique.

                — Ben koua ? lança Jeanne avec un accent faubourien qui sentait le surin et la vinasse. Si on m’dit rin, comment vous v’lez qu’je compreingne ?

                Le coupé freina brusquement et faillit les jeter les uns sur les autres. Ils sautèrent sur le pavé, un peu étourdis, et entrèrent dans la gare. Le ministre alla s’entretenir avec le responsable des lieux. Il revint porteur d’une mauvaise nouvelle.

                — Le train impérial est parti il y a plus de dix minutes. Nous ne le rattraperons jamais.

                Le mage confia son chapeau à Jeanne et, sur la voie, s’agenouilla, colla son oreille contre le rail. Il remonta sur le quai et parla au chef de gare qui lui rapporta un indicateur des chemins de fer un peu particulier. Jeanne put lire sur la couverture : Tables Papus avec notices historiques sur les accidents et identités des victimes célèbres, passages en gares en fonction de la Lune.

                — Nous sommes vernis ! s’exclama Beauregard. Un train arrive bientôt !

                Il sortit ses lunettes stéréoscopiques de leur étui, les colla devant ses yeux, scruta le point de fuite au bout de la voie ferrée.

                
                — Je le vois déjà, d’ailleurs.

                Aucun train n’était visible. Jeanne le fit remarquer au mage qui lui tendit ses lunettes. La monture avait été fabriquée par un opticien de New London. À Beauregard, borgne, elles permettaient de voir en relief. L’automate Condé avait rencontré Colombine grâce à elles. Lorsque Jeanne les mettait sur son nez, l’invisible se révélait.

                Un train approchait, effectivement. Blanc comme un drap de Malines. Et comme constitué de fumée. Il s’arrêta juste devant eux, en douceur et sans le bruit habituel des attaches qui s’entrechoquent.

                — Je fonce à Sequana par la route, indiqua le ministre. Rattrapez-le et soyez sans pitié, Beauregard.

                L’ingénieur-mage prit acte d’un hochement de tête. Puis, galant, il donna sa main à Jeanne pour l’inviter à monter à bord du train fantôme.

                 

                Les trains des morts étaient indissociables de l’invention des chemins de fer. Certains vivants les voyaient, que du sang d’Ichor coule ou non dans leurs veines. La plupart les ignoraient tout en connaissant leur existence et tout en sachant qu’un jour fatal, ils seraient amenés à prendre place dans l’un d’eux.

                Ils empruntaient le Réseau, de plus en plus étendu. Ils étaient constitués de pensées, de regrets, de tristesse et d’amertume. Les vivants acceptés à bord des trains fantômes ne couraient pas les rues. L’ingénieur-mage était du nombre. Son ami Polidori, vampire, aussi. Jeanne…

                Jeanne l’amnésique découverte au fond du Grand Puits de Sequana. Jeanne l’oublieuse qui pouvait lire dans l’esprit comme dans un livre ouvert. Jeanne l’énigme qui, comme Beauregard, semblait-il, avait un pied dans le tangible et un autre dans l’impossible. Jeanne des Mystères…

                En tout cas, le mage la poussait de wagon en wagon alors que le train filait à vive allure. Les compartiments étaient bondés de militaires hâves, les orbites creusées, certains ayant eu une jambe ou un bras arraché, silencieux. Jeanne, du fait de son talent qu’elle ne maîtrisait pas plus qu’on ne contrôle ses rêves, les sondait sans le vouloir, en les frôlant au passage.

                — Ce sont des soldats. Ils sont morts dans le siège de Sébastopol.

                Obéron III, Victoria et le vizir de Byzance s’étaient coalisés contre l’Empire des steppes. Les affrontements continuaient, sporadiques. Mais cette guerre qui se déroulait dans l’ancienne Tauride était en train de s’achever par la victoire d’Albion, de Sequana et des Portes d’Orient.

                — Le train les ramène chez eux, imagina le mage. Il va sans doute emprunter le tunnel sous le Détroit avant tout le monde.

                — Le tunnel qui sera bientôt inauguré ?

                Ingénieurs, forçats et ouvriers avaient mis vingt ans à le creuser. Dans quelques jours, on pourrait se rendre de Sequana à New London d’une traite, en moins de cinq heures et en restant complètement au sec. L’inauguration aurait lieu en présence des souverains. Le train fantôme avait pris un peu d’avance sur l’horaire, apparemment.

                Dans le compartiment à côté d’eux, les soldats mutilés et vaporeux se serrèrent. L’un fit signe à Jeanne de s’asseoir. Elle ne pouvait pas refuser. La jeune fille prit place alors que le mage demeurait debout, dans le couloir.

                — Les morts vont plus vite que les vivants, promit-il à Jeanne qui ne paraissait pas très à l’aise entre les deux spectres. Ne vous inquiétez pas. Notre train ne tardera pas à rattraper celui de l’empereur.

                Beauregard avait baissé la vitre de fumée. La tête à l’extérieur, il scrutait le lointain. Les poteaux télégraphiques plantés en bord de voie défilaient. Le jeu optique des lignes montant et descendant comme des vagues avait quelque chose d’hypnotique.

                Il sortit sa montre et chronométra le très court laps de temps entre deux poteaux. Un rapide calcul lui permit de se rendre compte qu’ils roulaient à cent trente kilomètres-heure. Ce qu’aucun bruit de frottement n’indiquait. À cette vitesse, ils seraient sur le train de l’empereur en une demi-heure ou à peu près.

                Jeanne somnolait. Sa tête ballottait sur sa poitrine. Avec ses habits orientaux de couleurs vives, elle détonnait au milieu des infortunés soldats contraints à la grisaille.

                La grisaille…

                
                La nuit sera blanche et noire.

                Les derniers mots de Gérard Labrunie, le poète des Feys, que Beauregard avait accompagné lors de son passage à trépas, grâce au baiser d’un succube. Labrunie s’était pendu dans la rue de la Vieille-Lanterne. Ou on l’avait aidé à se pendre. En tout cas, son esprit logeait toujours dans le crâne du mage. Il le sentait. Il lui parlait. Dans ses rêves. Hélas ! à chaque réveil, ces révélations étaient disloquées comme les charpies d’un malade aux bubons suintant le choléra morbus.

                Labrunie avait habité le château des Brouillards, sur le Mont-Rouge. La demeure ne se visitait pas impunément, mais Beauregard s’y était risqué. Il avait traversé des pièces sans vie, déniché la cache du poète, misérable. Son pauvre poêle. Sa table de travail. À part un tétragramme peint sur le mur, il n’avait rien laissé derrière lui. Rien qui aide à comprendre… Beauregard était sorti du château plus circonspect qu’il n’y était entré.

                — Tu as vu ma maman ?

                Un petit garçon venait de se matérialiser à côté de Beauregard.

                — Je jouais. Il y a eu un grand boum. Je cherche ma maman.

                Moi aussi, eut presque envie de répondre le mage. Depuis que j’ai été confié à la mère tourière de l’Hôtel-Dieu.

                L’enfant de gradé tué sur les rivages infâmes fit volte-face, attiré par une présence. L’arrière de son crâne manquait. Il reconnut une silhouette féminine, courut vers le bout du wagon en criant :

                
                — Maman ! Maman !

                Le mage soupira et repassa la tête à l’extérieur. Toujours pas de train impérial à l’horizon. Cela ne l’empêcha pas de secouer doucement l’épaule de Jeanne qui somnolait.

                — Venez. Nous avons un sauvetage à préparer.

                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
            

        


                    1. Voir Magies secrètes (Folio Science-Fiction no 543).
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            L’ingénieur-mage Georges Beauregard est envoyé à New London par le ministère des Affaires étranges afin de sécuriser la visite prochaine de l’empereur Obéron III et de son épouse. Ceux-ci doivent, en effet, inaugurer le tunnel récemment creusé sous le Détroit. Avec l’aide de John Dee, le psychomancien de la reine albionaise, Victoria, Beauregard va devoir s’assurer qu’il n’y a aucun lien entre l’étrange smog qui s’abat sur la ville, les centaines de cadavres retrouvés ces derniers jours et la venue de l’empereur séquanais. Et il ne désespère pas de pouvoir en découvrir un peu plus sur son propre passé.

             

            Toujours aussi fin et brillant, Le tournoi des ombres poursuit les aventures de Georges Beauregard et nous en apprend plus sur ce digne héritier de Rocambole et de Sherlock Holmes. Les enquêtes de Georges Hercule Bélisaire Beauregard sont, assurément, un des joyaux du steampunk.

             

            Né en 1970, Hervé Jubert a publié son premier roman en 1998 et, depuis, plus d’une trentaine d’autres, essentiellement pour la jeunesse.
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